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Présentation


Le vêtement de travail traduit le contenu de l’ouvrage mis sur le métier, la deuxième peau exprime la façon dont les salariés interrogés ont défini leur vêtement de travail. Endossé, il construit le statut, chacun y donne du sens selon qu’il est choisi ou imposé, selon son sexe, son appartenance culturelle, en fonction des époques et des circonstances. Le bleu, la salopette, les uniformes, la robe, le tablier, la blouse, le costume-cravate : au travail l’habit fait-il le moine ?

Ce livre rassemble de nombreux témoignages sur le rapport intime et sociopolitique au vêtement de travail. Les contributions sont celles d’hommes et de femmes appartenant à la fonction publique, d’employés dans l’hôtellerie, la restauration, les métiers de bouche, de travailleurs sur les chantiers, dans des entreprises de production industrielle ou dans le secteur tertiaire, ou encore d’artistes ou de personnes liées au monde rural.

Au fil des rencontres et des échanges, la trame du livre s’est tissée à partir de petits romans dépassant du vêtement, car le sujet était ailleurs. Dans la doublure se cachaient les émotions au travail, les gestes, les postures, les relations avec les objets, avec les collègues, la hiérarchie, tout ce qui donne du sens au travail. Au fond des poches de chaque tenue, des paroles cousues trop longtemps, soudain se sont faufilées pour que le « chirurgien de la chaussure » ou le boucher avec sa cravate « à la Bécaud » osent dire comment il fait avec ses valeurs, ses exigences de beauté et d’hygiène, pour un travail bien fait.
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Introduction



En 2004, à la sortie d’une soirée de l’Université populaire des Hauts-de-Seine, une petite discussion entre amis porte sur le voile des femmes musulmanes. La question arrive au cœur des débats en France sur le thème de la laïcité à l’école et des distinctions religieuses portées comme vêtements en ville ou dans les organisations de travail. L’un de nous rapporte plusieurs cas de jeunes filles musulmanes diplômées refusant de retirer leur long voile noir, y compris pour travailler dans les crèches ou à l’hôpital ; une autre rétorque que le temps des salles d’asiles animées par les religieuses voilées n’est pas si loin. Comme pour battre en retraite sur un sujet devenu épineux à ce moment-là, je dis mon grand intérêt pour les chapeaux et j’annonce que « finalement, je rêve d’aller enseigner à l’université avec un chapeau à voilette », mais « mon surmoi me le défend, vu l’effet probable sur le public enseignant et étudiant ». Tout notre petit groupe rit car mon nouveau et supposé style de vêtement de travail renvoie à d’éventuels bas à résilles. Convaincue par ce rire que le sujet est intéressant si nous trouvons autant de défenses pour l’aborder avec humour, je décide d’approfondir ce thème des tenues au travail, celles-ci n’étant pas forcément identiques pour les femmes et les hommes, même s’ils exercent le même métier.


Le sujet est ambitieux par son ampleur. Donc, je me rends un jour dans une librairie pour consulter les écrits sur la question des costumes de travail. Les rayons sont riches en modes et costumes régionaux. À ma grande surprise, je découvre qu’il existe peu d’écrits sur le vêtement, sur la manière de le porter au travail ! Et rien sur le vêtement de travail lui-même. Parler du travail, quand on aborde le vêtement, serait-il gênant ?


Je parle de cet étonnement lors d’un cours plus académique au Conservatoire national des arts et métiers, et aussitôt, plusieurs auditeurs font avancer ma réflexion : parlez-vous de la fonction de la coiffure, de sa représentation, de la protection de la tête ou de l’ensemble du vêtement de travail et de ses fonctions ? Obligée de préciser, je me rends compte que ce n’est pas si facile. Nous trouvons alors ensemble le groupe de mots : casque, casquette, coiffe, chapeau, béret, bonnet, calot, calotte, charlotte, képi, voile et voilette, qui vont donner à celui ou celle qui le porte de la fierté ou de la gêne selon l’image renvoyée dans les rapports sociaux et professionnels. Corine fait remarquer que l’on commence par le couvre-chef, mais que le corps entier au travail est protégé, marqué, caché, que cela prend du sens selon la forme, l’aspect et la constitution du vêtement. Philippe rapporte que « le vêtement de travail, dans les industries à risques, répond à une législation stricte. Les lois et décrets régissent les protections requises, engendrant des notions de responsabilités en cas de manquement à ces prescriptions. Ainsi, pour travailler en zone nucléaire contaminée, il faut porter la tenue de travail réglementaire : combinaison, chaussettes, chaussures, gants, calots et casques ».


Petit à petit, le débat prend encore de l’épaisseur quand Maryse pense que, associée aux actions de Corine, elle pourrait porter une réflexion sur les ouvriers du tunnel et sur les métiers à risques. Au détour d’une conversation, je propose à Marie-Laure, à l’époque engagée dans une recherche portant sur les religieuses au travail, de se joindre à nous pour rédiger un livre. C’est ainsi que naît ce groupe de travail.


Lors de nos rencontres, d’emblée est posée la question : « De quelles tenues et de quels métiers parler quand les métiers sont si anciens, nombreux, si variés dans les corporations, tellement situés dans la division du travail ? » Parfois disparus, ils suscitent la nostalgie, telle que l’a exprimée la chanteuse Juliette, en raison de la diversité même des costumes (cotte rouge des laitiers, bonnet rouge des vinaigriers, casque empanaché des vendeurs de coco) et des outils utilisés ordinairement (paniers, hottes, récipients divers, brosses, etc.).



« Que sont donc devenus
La remmailleuse de bas
Le crieur de journaux
Et, la loueuse de chaises ?
Où donc se sont perdus
La cardeuse de matelas,
L’aiguiseur de couteaux
Et le sucreur de fraises ?
Qui donc les a revus
Le vendeur de mouron
La porteuse de pain
Et le montreur de vues ?
Ils ont bien disparu
Le grilleur de marrons
L’écorcheur de lapins
Et le chanteur des rues »


Juliette, « Les petits métiers », 1993.




Les paroles de cette chanson entraînent les regards vers les représentations des métiers d’hier que la poésie sait rendre si vivants dans leurs activités et leur présence dans la vie quotidienne. Ce sont des métiers d’hier et surtout des métiers d’aujourd’hui dont nous voulons rendre compte dans cet ouvrage, non pas en poésie ou dans le détail de leurs activités, mais par une approche psychosociologique d’un révélateur bien particulier du métier : le vêtement de travail.


Il ne s’agit pas ici de faire une analyse des entretiens que nous avons eus avec les personnes interrogées, de ce que représentent pour elles leur tenue de travail, la robe ou l’uniforme, ou encore les différents accessoires qui sont portés. Nous avons souhaité bien au contraire tenir compte de leur témoignage, représentatif de leur groupe social de métier. C’est par ces échanges, où leur est donnée une place comme femmes et hommes de la Cité dans leur « deuxième peau », que tous les narrateurs et narratrices prennent ainsi le statut de coproducteurs de sens.


Au gré de mes déplacements et visites d’entreprises pour mon métier, j’ai mené une centaine d’entretiens entre 2004 et 2006, afin d’avoir des échanges riches et variés, sur des tenues bien distinctes les unes des autres, dans des domaines professionnels divers. J’ai retenu comme première impression que le vêtement de travail porte des valeurs communes et partagées, quand bien même les mots pour le dire sont différents. L’idée d’interroger l’habit sur un sujet pas encore traité, du moins sous cette forme, m’est apparue importante. D’abord étonnés de cette question du vêtement de travail, mes interlocuteurs ont dans un second temps manifesté beaucoup d’intérêt.


Vers le milieu de l’année 2007, le groupe de réflexions s’est investi pour choisir les témoignages typiques, et pour compléter la « galerie de portraits ». Ce qui nous a été livré l’a été avec humour, sérieux, émotions, rancœur parfois et souvent en utilisant des « métaphores de métier », riches de sens.


La seconde impression est alors que cet ouvrage condensera fortement les significations sociales, psychologiques voire historiques. C’est le paraître, mais c’est aussi l’expression d’une façon d’être, le style, c’est aussi le savoir-faire évoqué, c’est bigarrure mais aussi distinction.


Le vêtement a sans doute toujours fait l’objet d’intérêt pour l’historien, l’artiste, l’anthropologue, l’écrivain. Le vêtement de travail y trouvait une certaine place, mais faisait souvent pauvre figure à côté du faste des beaux habits royaux, de l’impressionnante galerie des costumes militaires ou de la présentation détaillée des vêtements religieux et de leur symbolique sacrée.


Dès l’origine, il y a une diversité de statut dans les métiers, selon leur mode de réglementation (soumis au pouvoir municipal, au pouvoir royal, ou métiers libres), le vêtement, de drap tissé souvent, est alors teint par des gens de métiers, organisation cloisonnée en teinturiers de rouge et teinturiers de bleu. Au Moyen Âge, les métiers artisanaux et leurs caractéristiques émergent fortement, et notamment par la représentation vestimentaire et chromatique ; les teinturiers de bleu prennent souvent en charge les tons verts et le noir, alors que les teinturiers de rouge travaillent la gamme des jaunes. Tisserands, tailleurs, teinturiers et tanneurs sont typiques de la période comme artisans du textile relevant des lois somptuaires qui, à partir des années 1350, vont marquer la promotion du noir avec du drap de laine « dans de bons tons de noirs, des noirs denses, solides, brillants », au détriment du rouge (Pastoureau, 2006, p. 74). Pour le Moyen Âge finissant, cet historien précise que ces lois sont d’autant plus importantes qu’elles donnent des prescriptions de couleur pour les métiers selon que les activités sont dangereuses, déshonnêtes ou suspectes et selon les catégories sociales. Par exemple, après la promotion du noir arrivera le bleu comme couleur morale puis comme couleur préférée. Au xviiie et début du xixe siècle, au cœur de la révolution industrielle, quand se dégage un autre sens au travail et au métier, en l’absence de vêtements de travail, le rapport est « le maître et l’esclave » : le noir, le bleu, le gris, le brun dominent alors pour le peuple rural et ouvrier. Puis, à la fin du xixe siècle, pour protéger l’ouvrier des accidents, l’employeur devra le doter de vêtements de travail avec souvent un ensemble de couleur bleue qui donne son nom – « le bleu » – à l’habit dans la production. Le bleu marine à partir de 1910 devient la couleur des uniformes.


C’est par l’accès au métier et par une de ses représentations les plus évocatrices – le vêtement de travail – que cet ouvrage sera donc abordé. C’est un témoignage au travail vivant qui remplit toujours de sens l’univers de référence pour le plus grand nombre. Ce livre est destiné à toutes et tous, qu’ils soient collégien, lycéen, étudiant, apprenti, salarié, retraité, cadre…, pour que les lecteurs reconnaissent et comprennent « leur humaine diversité » (Wright Mills, 1997). En effet, le vêtement de travail colle fortement à la peau dans le monde social. Cet ouvrage livrera le rapport qu’une partie de la population entretient avec le vêtement, du paysan à l’ouvrier en passant par le marchand, l’artisan, l’employé de bureau et le cadre, dans les ordres religieux, militaires, ou dans les services publics de santé, d’éducation, de propreté, de transport et de communication.


Parfois, le métier se confronte à l’intimité du quotidien ou à des situations dangereuses physiquement ou psychiquement, comme à hôpital psychiatrique, au commissariat ou dans la prison. Quand il s’agit de surveiller les repas, la toilette de tous les résidents de ces lieux, nous verrons comment le vêtement a un rôle qui pose « ordre, autorité, hiérarchie ». Autre exemple, un jeu subtil de ceinturon pseudo-militaire peut faire peur, montrant qu’on ne questionne pas la chaîne de la hiérarchie, comme l’explique un gardien de prison. Le même agent raconte que « des détenus ont félicité la surveillante qui a sauvé de la mort un des leurs » mais que, le même jour, la hiérarchie lui a mis un blâme car « elle avait oublié d’accrocher son masque à gaz au revers de la poche arrière de son pantalon ». Le vêtement de travail est plein d’énigmes sur le sens de son portage et montre des écarts de représentation entre ce que « je dois être et ce que je peux faire ».


Nous avons retenu Le vêtement de travail comme titre, car il précise le thème de « l’ouvrage mis sur le métier ». Nous avons ajouté « une deuxième peau », car c’est bien de cette façon que la plupart des salariés ont défini leur vêtement de travail. Endossé, il construit le statut et chacun y donne du sens selon qu’il est choisi ou imposé, selon son appartenance culturelle et de sexe, en fonction des époques et des circonstances.


En un siècle et demi, plusieurs secteurs professionnels ont fortement évolué, jusqu’à se transformer, les métiers devenant aujourd’hui moins visibles. La couleur symbolisait bien le statut, comme l’expression connue internationalement, « cols blancs, cols bleus », qui demeure encore aujourd’hui pour catégoriser les hommes au travail, tandis que des féministes interpellent l’ère des « cols d’acier » pour tourner en dérision les robots qui prennent le travail des « cols roses ». Mais les ouvriers deviennent des « opérateurs » ou des « agents », ou « assistants », ou « techniciens » quel que soit le domaine professionnel. Aujourd’hui, la spécificité des métiers s’est un peu perdue dans des représentations globalisantes et abstraites qui ne permettent pas de voir les savoir-faire de métier. C’est plutôt l’image de l’entreprise qui est renvoyée par le vêtement de travail.


Comme nous tenions à observer des métiers, il est apparu logique a priori d’imaginer le vêtement de travail caractérisé par le métier, c’est-à-dire par le rapport du vêtement à la pratique du métier, ce qui revient à retenir avant tout autre paramètre l’aspect pragmatique du vêtement. C’est ce que l’on a pu constater pour la tenue vestimentaire du boucher, du charcutier, du boulanger, du cuisinier… Leur tablier long, en coton ou en cuir, les protège des agressions physiques de leur environnement. Même constat pour les adeptes de la blouse pour les métiers de laboratoire, de santé, de soins hospitaliers, des adeptes de la combinaison ou du bleu de travail pour les métiers d’atelier ou de manutention.


Cependant, cet aspect pratique du vêtement de travail n’a pas toujours été la préoccupation première pour certaines professions. Alors que dans d’autres corporations, et notamment dans l’armée, les tenues de combats (treillis, calot ou béret, casque, rangers, etc.) répondent aux exigences du terrain, et les tenues proprement dites « d’apparat » (costume, casquette ou képi, chaussures, etc.) renvoient au faste pour les cérémonies. Ce vêtement de travail et d’apparat se retrouve ainsi dans les métiers où le niveau hiérarchique est affiché par le vêtement. Il s’agit par exemple de l’aviation civile, de la police nationale ou municipale, les douanes, etc. C’est également le cas pour les ecclésiastiques et les métiers de justice (avocat, magistrat).


Le vêtement de travail répond en outre à la réglementation en vigueur, notamment dans le Code du travail qui aujourd’hui a plus d’un siècle d’existence. Mais le choix des protections appropriées à diverses situations relève aussi de directives européennes relatives à la sécurité. Elles prescrivent la fabrication et l’utilisation d’équipements de protection individuelle (epi) normalisées, certifiées conforme par les organismes agréés. Ces directives européennes, transposées en droit français ont entraîné des évolutions en matière de prévention des risques professionnels depuis les années 1990.


Quant au vêtement de travail des stars, quand les robes rendent hommage aux artistes, c’est Jean-Charles de Castelbajac qui expose la couleur, la lumière ; c’est encore lui qui présente au musée de la Mode « la robe bleu de travail, la robe gilet de sauvetage intégré ». L’hommage aux robes de lumière, c’est aussi les robes de scène de Dalida, sa robe rouge pailletée, sa robe d’écailles avec cape (2007, exposition mairie de Paris).


Et pourquoi pas ! « Des habits de lumière pour des professionnels obscurs ? », demande M. Moaligou, qui a travaillé comme ingénieur à la propreté « comme ceux de la voirie avec les balayeurs, les femmes de ménage, tous ceux qui interviennent de manière invisible apprécient d’avoir des vêtements qui ne ressemblent pas à des guenilles et qui les positionnent comme des professionnels avec une tenue fonctionnelle, sécurisante, seyante ».


Il rajoute : « La commission habillement avec les syndicats a travaillé sur la visibilité, la veste-pantalon reste préférée à la combinaison car plus seyante. Les 6 000 employés à la propreté portent un pantalon, une chemise, un gilet, une coiffure qui valorise leur tenue. On les remarque et la hiérarchie porte le blouson vert pour montrer l’appartenance au métier, elle donne l’exemple. Le vert est beau, s’y est ajouté le fluo car la marque s’affiche. »


Car nettoyer Paris, c’est balayer 2 400 kilomètres de trottoirs, faire disparaître les restes de 20 marchés par jour, changer les sacs de 30 000 corbeilles sur pied ; évacuer 16 tonnes de déjections canines quotidiennes. Ce sont 6 875 personnes dont 180 femmes qui exercent ce métier à la Ville de Paris, sans compter les 500 éboueurs qui relèvent du privé.


Frédéric Piotet, « mal fagoté dans sa tenue vert agent municipal » (2007), a passé quinze jours dans le 20e arrondissement de Paris avec les éboueurs. Il écrit que « passer trois heures au contact d’une benne de quinze mètres cubes est une épreuve éreintante pour les oreilles et les nerfs et il ne faut pas chatouiller “l’homme en vert” ». Place de La Réunion, l’atelier 20-5 est appelé « caveau » : « Il faut descendre une trentaine de marches pour accéder à ce local au confort rudimentaire, composé d’un vestiaire et d’un réfectoire, de quatre douches et de deux toilettes à la turque. » Le caveau est destiné à 46 éboueurs, tous des hommes.


L’apparence du vêtement peut aussi prendre toute son importance quand le métier requiert l’affichage d’une certaine image de marque par rapport au contact avec un public. Cette condition se rencontre notamment dans les métiers de la restauration (serveur, maître d’hôtel, sommelier…) ou dans les professions du service public (ratp, sncf, La Poste, edf-gdf), ou encore chez les agents de sécurité ou les pompes funèbres.


L’école est un cas particulier qui ne sera pas négligé. Le vêtement, lorsqu’il n’est soumis à aucune contrainte ou image de marque, peut traduire la volonté d’afficher son appartenance à une catégorie sociale donnée. C’est à ce souci que se réfère une formatrice en iufm, pour relater qu’une des premières questions que posent les futurs jeunes enseignants est : « Madame, dites-nous comment on peut s’habiller. »


À partir de documents historiques, d’une littérature sur les métiers, anciens et nouveaux, de quelques brèves références à la signification des vêtements de travail, ce livre apportera un éclairage du rapport au vêtement de travail, du port de divers uniformes dans plusieurs métiers ou fonctions. Il sera aussi fait état des rapports hiérarchiques de pouvoir et de prestige, des liens entre l’État et la justice, et des liens avec l’église et le religieux. C’est en référence et souvent en rupture et en opposition à ces rapports au vêtement que nous pouvons mieux saisir la signification accordée à ce que nous pourrions appeler une grammaire des vêtements de travail. Notre réflexion début du xxie siècle visera donc à décrire les composantes du phénomène « vêtement de travail », à comprendre les relations qu’il développe, à exprimer ses fonctions dans un contexte général.


Nous n’avons pas pris d’échantillon « scientifiquement significatif » mais nous avons rencontré des personnes selon la méthode du bouche à oreille en faisant un appel à témoignage « sans couvert d’anonymat ». Nous avons pris soin de préciser qu’une fois les entretiens rédigés, ils seraient restitués pour validation. Cette demande directe nous a toujours permis de rebondir sur d’autres connaissances venues du terrain – « je ne suis pas tout à fait compétente, mais je pense qu’Isa vous en parlerait mieux ou bien allez voir Jacques-François de ma part ».


Les interlocuteurs sont restés intarissables sur notre thème, il a été abordé avec beaucoup de plaisir et une grande volubilité. Tout le monde a eu envie de dire quelque chose, chacun avec ses propres mots, souvent en lien avec le métier et sur de larges registres : exposé de valeurs, sentiments d’appartenance, de protection, d’hygiène, de sécurité, de coûts, d’enjeux idéologiques, esthétiques, financiers, etc.


Trois dimensions seront abordées dans cet ouvrage : la première résulte d’une sélection de métiers qui rejoint nos intérêts personnels, culturels et esthétiques, ainsi que professionnels. Ensuite, viennent des facteurs culturels et historiques qui donnent tout leur sens à l’évolution des vêtements de travail. Enfin, l’aspect social particulier, la prévention des accidents de travail et des maladies professionnelles en rapport avec le vêtement de travail sera traité.


L’architecture du livre se dessine donc assez naturellement. Après un chapitre sur les représentations du vêtement de travail par le passé, nous entrerons dans le vif du sujet de notre actualité, en incluant bien évidemment les témoignages sélectionnés pour leur richesse, afin de rendre plus « sensible » le panorama et plus explicites nos analyses. La hiérarchie sociale ne sera pas négligée, exprimée souvent par les couleurs et les signes de distinctions sur les tenues et les uniformes. Les appartenances, les identités professionnelles et les costumes qui donnent fierté ou honte, seront examinés selon les tenues de circonstances de vie, selon le sale ou le propre ou encore au regard de la gêne ou du décalage d’époque et de style (porter une soutane ou une cornette quand la mode est aux jupes courtes). Comment cela se vit-il dans l’emploi, de façon individuelle ou collective ?





Métiers et vêtements de travail d’hier, regards d’artistes



Les miniatures, la peinture ou les lithographies techniques (Les très riches heures du Duc de Berry, xve siècle), avant la photographie et le cinéma, ont représenté les activités professionnelles. Pour exemple, sur ordre de l’archevêque de Reims, un manuscrit enluminé, vers 820, présente des chasseurs, des paysans, des maçons et des couvreurs, dont l’un porte une sorte de blouse jaune, des bas bleu-gris. Il tient l’herminette avec laquelle il répare le toit (Lecotte et Desvallées, 1966).


Au bout du pinceau, au fil de la plume

Progressivement, l’activité la plus représentée par la peinture ou les lithographies est le travail des champs avec les tableaux rustiques. Les miniatures montrent l’automne et les semailles. Par ailleurs, le Concert dans la cour d’un château, sur émail du Limousin du xvie siècle, représente les musiciens. Le maître peintre d’Anvers, Breughel l’Ancien, illustre La danse des paysans au xvie siècle. Les fileuses de Vélasquez, tableau peint au xviie siècle et La dentellière de Vermeer à la même époque, symbolisent la représentation dominante du travail des femmes dans les activités de couture ou de broderie, ces activités étant moins liées aux classes sociales.


De même que la peinture, la littérature exprime les rapports au travail : quand le pouvoir royal choisit les outrances décoratives pour les classes aisées, les gens de lettres jouent de la critique. Molière, fait rire par le biais des caractères des dévots, des avares, des hypocrites et la préciosité ridicule des prétentieux. La Fontaine montre un « pauvre bûcheron gémissant et courbé » et « une laitière en cotillon simple et souliers plats ». La Bruyère raconte que « l’or éclate sur les habits de Philémon. Il éclate de même chez les marchands. Il est habillé des plus belles étoffes » tandis que « Iphis voit à l’église un soulier d’une nouvelle mode, il regarde le sien et en rougit, il ne se croit plus habillé. Il était venu à la messe pour s’y montrer et il se cache, le voilà retenu par le pied dans sa chambre tout le reste du jour ».


Eaux-fortes au xviie siècle, gravures de Jacques Calot, images de la rue Saint-Jacques, représentations en chaudronnerie et lithographies de Becquet Frères, livre de Jérôme Doucet, tous les travaux d’artistes concourent à montrer les vêtements de travail comme « typés et typiques » avec leur chapeau à turbans, à plumes, leurs pantalons bouffants, ou des tabliers.


Les imageries d’Orléans, les estampes de Lille et celles de Paris montrent des plieurs de moutarde, des décrotteurs, des marchands de parapluies, une marchande de limonade, une marchande d’allumettes. L’imagerie d’Épinal présente aussi les arts et métiers et il semble qu’une estampe de Pellerin ait régné en maître pour les représentations de métiers en 1790.


À la Révolution de 1789 qui représente un changement profond dans la société française (la Révolution abolit le livret ouvrier, qui sera réintroduit en 1803), les travailleurs1 seront désignés par un signe distinctif dans leur habillement, devenant des « sans-culottes ». Ainsi, à toutes les époques, le costume a joué le rôle tenu par l’uniforme dans l’armée ou celui de la tenue et de la livrée dans certaines catégories socioprofessionnelles. Le vêtement de travail semble même, à l’occasion, l’indice d’une ségrégation raciale ou sociale. La bourgeoisie de la révolution industrielle2 se reflète chez Ingres qui peint le cavalier florentin, révélant une nouvelle tenue physique avec son gilet saillant et coloré en 1823. Le bourgeois est souvent décrit avec un ventre de dignité, comme l’a fait Henry Bonaventure Monnier représentant l’abbé Birotteau ou M. Prud’homme, imposant, compassé, un rien prétentieux. En 1826, Étienne Leclair dessine à l’encre de Chine, puis peint à la gouache et à l’aquarelle Un champ de grande conduite pour le compagnon Désiré Duvoy, afin d’honorer son travail d’ouvrage d’art ; on y voit maints détails documentaires sur les monuments et les personnages en tenue à l’époque de la Restauration (Lecotte et Desvallées, 1966).


Fin du xixe siècle, ce même intérêt pour le vêtement est porté aux petits métiers au-delà de nos frontières. En Angleterre, par exemple, Henry Mayhew, lors d’une enquête sociale sur Londres au travail, fait mention « du cri et du costume du vendeur ». Son reportage documenté ressemble beaucoup aux Misérables, aux Mystères de Paris ou à certains romans de Balzac. Les métiers ont les mêmes représentations du travail nomade, que l’on soit à Londres, Cologne, Nuremberg, Paris ou Rome. En France, citons les photographies de l’ambulant Eugène Atget3.


Petit à petit, ces représentations des métiers réalisées à Épinal en images populaires se trouvent sur des cartes à jouer dont le jeu se nomme « Des arts et métiers ». On y voit le tourneur, le vigneron, le tonnelier, l’orfèvre, l’épicier, le perruquier, le serrurier, le tailleur de pierre, en habit et avec leurs outils. D’autres représentations apparaissent sur des feuilles volantes, qui évoquent la condition sociale. Les métiers peints sur les almanachs, les calendriers, les enseignes, sont également racontés dans les chansons, le théâtre, la pédagogie (alphabet des cris de Paris en 1838) et les ombres chinoises, puis sur les vitraux de Majorelle (Louis de Majorelle, école de Nancy).


Que dit l’œil sur l’objectif ?

Le cinématographe commence le 28 décembre 1895, avec Une sortie d’usine des établissements Lumière de Lyon-Monplaisir. Le choix de cette sortie d’usine pour la naissance du septième art donne une image valorisante au travail et rend de plus en plus populaire le thème des hommes et des femmes au travail, sur cartes postales (Zeyons, 1997). Sur ce support, l’ouvrier montre des images de respectabilité : droit, debout sur les photos car, dit le photographe, « il ne doit pas faire l’idiot et il met ses habits du dimanche ». Les bouchonnières de Mouriez dans le Var ont de longs et beaux tabliers à volants, c’est par excellence la profession pour femmes. Les cigarières4 sortent de l’usine en longues robes noires, rangées en colonne à l’heure de la sortie par la contremaîtresse qui serre la file.


Les photographies de travailleurs avaient commencé vers 1865 avec les sidérurgistes de Montluçon, les ouvriers de la Glacerie, filiale de Saint-Gobain. Elles se poursuivent en 1886 avec ceux de Michelin, de La Fère en Tardenois, ceux de Boulogne-Billancourt en 1899. À Saint-Denis comme à Belleville, Belfort ou L’Isle-sur-le-Doubs, les femmes ouvrières sont en blouse et tablier, sans chapeau. À Cherbourg, la sortie des usines montre beaucoup de chapeaux de paysans, car le vêtement d’ouvrier a « quelque chose de paysan, et le chapeau de feutre montre le recrutement local » ; sur cette photo, il n’y a que deux casquettes de jeunes ouvriers et quelques canotiers.


En 1906, un succès de communication survient avec la carte postale de la toilette du mineur du Nord : « Elle lave l’dos d’son homme car pas de douche », et celle des rescapés et des sauveteurs avec leurs harnachements, leurs loques, sortant de la mine de Courrières, le 10 mars 1906. La même année, la carte postale photographique illustre les grévistes des mines de fer et des forges de Longwy-Villerupt, tandis qu’à Dombasle-sur-Meurthe, chez Solvay en 1918, on voit l’ouvrier sortir de l’usine à pied ou à bicyclette, avec son bleu de travail. Le développement de ce mode d’information est donc énorme de la fin du xixe siècle jusqu’à la fin de la Première Guerre mondiale, et ces cartes postales montrent toujours les ouvriers soit en tenue de travail, soit endimanchés, comme le relate Michelle Perrot (1975) :


« À la verrerie Legros de la Plaine-Saint-Denis, à Saint-Étienne du Rouvray, ou à Fives-Lille, les ouvriers portent souvent une veste, une cotte et un bourgeron de toile, une chemise blanche sans col, peu de cravates mais des foulards, très peu de sabots, mais des godillots énormes, ceux dont les hygiénistes dénoncent les méfaits ». Plus loin : « Des casquettes en celluloïd, telles qu’en portent encore aujourd’hui les cheminots et sans doute survivance de cette époque, confèrent à l’ensemble une allure un peu militaire, mais le tout est ordonné. Les métallurgistes ont des tenues raffinées, gilets-cravates, chaîne de montre suggèrent qu’on a dû se changer. Ouvriers à l’usine, citoyens dans la rue, c’est la réalisation d’un vieux rêve. »



Par opposition, le vêtement en dehors de l’usine est symbole de fête, d’évasion, d’ascension sociale, un moyen d’échapper à sa condition par de l’imaginaire, équivalent de ce que représente l’automobile aujourd’hui. La distinction, c’était la chaîne de montre et surtout de ne pas avoir oublié de retirer la pince de pantalon protectrice de la chaîne de la bicyclette. L’ordonnance de 1908 va prévoir l’installation des vestiaires : ce sont de menues armoires dans lesquelles les ouvriers mettaient leurs vêtements de ville avant d’enfiler leurs vêtements de travail.


Ce réalisme des photos, retrouvé également dans la littérature sur la condition ouvrière – qu’elle soit d’origine catholique (Felicité de Lamennais, Montalembert), socialiste (Cabet, Louis Blanc, Pierre Leroux, Auguste Blanqui, Saint-Simon, Charles Fourier et Pierre-Joseph Proud’hon) ou intellectuelle (Victor Hugo, Emile Zola) – s’affirme aussi en peinture dans la seconde moitié du xixe siècle quand Millet peint Le semeur (1851), Les glaneuses (1857), Les planteurs de pommes de terre (1867). Cette peinture qui représente pour l’éternité la classe paysanne est un choc. Degas (1879) poursuit avec Les danseuses, Mademoiselle Lola au cirque Fernando. Quand il expose, en 1884, Les blanchisseuses et Les repasseuses, Zola lui rend hommage en lui disant : « J’ai décrit vos tableaux dans L’assommoir. » Il mentionne en effet « des chemises d’hommes restaient en montre, des bonnets de femmes pendaient avec les brides nouées à des fils de laiton ». Degas inspire également le travail de Sérusier : Les laveuses de la Laïta (1892), puis de Delachaux : La lingère (1905), par tant de femmes vouées au propre ou aux travaux de la mer, et aussi Gauguin avec Les ramasseuses de varech (1889). Puis, Toulouse-Lautrec s’intéresse aux peuples des cafés-concerts, du cirque, des bars avec les femmes qui y sont employées. Caillebotte émeut avec Les raboteurs de plancher, tout comme Fernand Léger (1950) qui peint au travail Les constructeurs.


On comprend qu’au cours des siècles et partout dans les pays, le métier soit au cœur de la construction de l’expérience, de l’identité, du sentiment d’appartenance et de la professionnalité, un peu comme le disent Kosma et Prévert dans la « Chanson du vitrier » en présentant :


« Ce bûcheron
Là-bas au loin
Qui abat un arbre
Pour faire des planches
Pour le menuisier
Qui doit faire un grand lit
Pour la petite marchande de fleurs
Qui va se marier
Avec l’allumeur de réverbères
Qui allume tous les soirs les lumières
Pour que le cordonnier puisse voir clair
En réparant les souliers du cireur
Qui brosse ceux du rémouleur
Qui affûte les ciseaux du coiffeur
Qui coupe les ch’veux au marchand d’oiseaux… »




… Qui aurait bien pu vendre un perroquet à la lavandière qui nettoie le linge du montreur d’ours qui en remontre à la marchande des quatre-saisons qui vend des oignons à l’arracheur de dents qui opère la laitière si chère au cœur du bûcheron qui abat un arbre… ?


… Et l’on pourrait poursuivre à la manière d’une ritournelle… Cette ballade des métiers présente au monde une façon de décrire le métier, qui se traduit aussi fortement par le vêtement enfilé, choisi pour aller au travail ou par « le vêtement de travail » imposé ou proposé par l’entreprise.


Aujourd’hui encore, les artistes continuent de parler du monde du travail, de chanter les métiers. De même, la peinture représente les corps au travail. Pour exemple, en 2006, Yassine Latouindji exposait son œuvre au Salon Livres d’Afrique : musiciens aux costumes colorés, femmes au travail portant leur fardeau sur la tête. Au cinéma, dans la série Le travail en questions ou dans les films de Marcel Trillat, Les prolos, les personnages restent en vêtements de travail, de même que sur les photographies de J. Kiras (1981), Catherine Gardonne (1995), Florent de la Tullay, pour ne citer que ce travail émouvant réalisé en voierie, boucherie, nucléaire ou les photographes du bar Floréal à Paris.






Notes du chapitre

[1] Étant entendu que les travailleurs n’appartenaient pas à la classe des nobles.



[2] Le mode de production capitaliste est un organisateur d’individus (dans la production, dans le travail, dans la société) selon Saint-Simon : L’industrie, le politique, l’organisateur (1816-1824), la révolution industrielle altère beaucoup la division sexuelle du travail.



[3] La chanteuse et le marchand d’abat-jour. Rappelons que Nicéphore Niepce (1765-1833) réalise à 62 ans la première photo sur étain en 1827, puis crée une association en 1829 avec Daguerre et rédige sa Notice sur héliographie. La révolution photographique est née.



[4] Elles meurent de la tuberculose (sur 1 200 femmes au travail, 40 décès par an) dans les manufactures d’État de tabac à Charenton, Issy-les-Moulineaux, Châteauroux, Morlaix.






Le sociopolitique



Afin de mieux situer notre propos, faisons ici un bref et utile rappel historique, suivi de considérations psychosociologiques.


Les écrivains du xixe siècle sont sans doute les premiers sociologues du vêtement1. Honoré de Balzac écrit un Traité de la vie élégante, fait des descriptions d’imprimeurs et de bonnes (1833, Eugénie Grandet) ; Théophile Gautier publie De la mode (1857) tandis que Charles Baudelaire fait l’éloge de l’artifice pour les femmes, qui permet de « se dorer pour se faire adorer ». Par contre, il remarque que le xixe siècle consacre une tenue masculine austère, rigide et sombre, symbole de deuil perpétuel, bien opposé au vêtement féminin, marqué par la couleur et la frivolité.


Dans un extrait du roman de George Sand, La ville noire, le lecteur apprend que Louis et Étienne se parlent à travers « le bruit continuel des marteaux, les cris aigus des outils et le sifflement de la fournaise ». Cette scène laisse imaginer l’absence de protection auditive dans des conditions de travail pénibles rendant probable la surdité de ces ouvriers de la forge à plus ou moins brève échéance. Les frères Goncourt, en 1861, décrivent sœur Philomène :


« Après les bouillons donnés, elle distribuait le pain plus vivement encore, avec une hâte empressée, plus légère, plus volante, qui enlevait son voile derrière elle et faisait battre sa robe contre les rideaux. Elle était à ce lit, et tout aussitôt à cet autre, ne faisant que passer. »



Ils placent le vêtement comme accompagnateur et fondateur du geste professionnel au travail.


Si la description littéraire des emplois s’affine avec le métier de Gervaise la blanchisseuse ou de Coupeau l’ouvrier zingueur (Zola, 1877, L’assommoir), on comprend que le roman social du peuple décrit les détails des activités avec les gestes, les vêtements et les outils. En effet, comme le précise Henri Mitterrand : Émile Zola, le 25 février 1883, pour visiter au fond et à la surface les établissements de la compagnie d’Anzin, « a revêtu la chemise, la culotte (ou cule), la veste (ou jupon), il a coiffé le béguin bleu et le chapeau de cuir dur (ou barrette), est allé chercher la lampe individuelle et il est entré dans la berline de descente ». Comment, après ce geste inaugural, le romancier pourrait-il oublier que les travailleurs qui seront les héros de son roman sont revêtus d’une autre peau, celle du mineur ? De son côté, l’économiste américain Thorstein Veblen (1899) considérera que le vêtement « est l’expression de la culture pécuniaire, une capacité de paiement, une consommation sans production pour une classe de loisirs, dont la toilette féminine est l’emblème (chapeaux, larges jupes, talons hauts, corset) ».


À la même période, un des fondateurs de la sociologie, Gabriel de Tarde (1843-1904), développe une sociologie de l’imitation, qui retentit sur la mode : « Les classes inférieures des sociétés copient les classes supérieures en fait de vêtement, de manières, de langage, de vices » tandis que Simmel, son élève, dit de la mode qu’elle est « attrait de l’imitation et de la distinction » car les femmes ont une position sociale faible. Et la mode « les aide à renouveler les formes du paraître, mais la pudeur parfois les fait changer car le décolleté à la mode n’est pas toujours adapté en toutes circonstances ».


Akaki Akakievitch2, personnage principal du texte Le manteau de Gogol (1842), « ne songeait pas du tout à ses vêtements : son uniforme, de vert qu’il était naguère, devint d’un roux farineux. Le col en était si étroit, si bas, que son cou, bien qu’il ne fût pas long, paraissait extraordinairement haut, comme celui de ces chats en plâtre qui hochent la tête ». Pauvre, l’estomac vide, il résiste au monde « en revanche, il se nourrissait spirituellement, conservant sans relâche dans son esprit l’idée du futur manteau. […] son manteau avec une épaisse ouatine, sa doublure robuste et inusable » (Thorel-Cailleteau, 2001, p. 77).


En 2006, la tertiarisation abonde et cette description nous interpelle, malgré les cent cinquante ans de distance temporelle, d’autres situations vécues aujourd’hui semblent analogues au regard des remarques des salariés des emplois d’accueil ou de bureau et de la restauration.


Les chargés de l’accueil dans les entreprises ont espéré faire des métiers utiles et relationnels. De fait, ils cherchent « quelque chose sur un écran » et, « s’ils sont autonomes », ils doivent néanmoins rendre des comptes et des statistiques. Alors, pas plus riches qu’Akaki, ils résistent au monde, à la hiérarchie, en rêvant d’acheter un petit vêtement symbolique pour se sentir mieux dans leur peau : peut-être « un petit tailleur sympa tout en feuilletant les offres de soldes des catalogues de ventes par correspondance » ou « un nouveau maillot de bain » au cas où « ils gagneraient un petit voyage en Guadeloupe par un concours », ou encore ils « discutent de la couleur de l’accessoire de la tenue que leur offrira la compagnie bancaire ou le groupe d’assurances qui les emploient ».


Cependant, Hélène Weber (2005), dans le domaine de la restauration, dit de sa tenue McDo :


« L’uniforme était à la fois un élément de fierté qui symbolise mon intégration et le signe de mon excellence et de mon mérite quand j’en changeais. » Elle précise encore : « Chez McDo, on présente l’uniforme comme ayant une valeur démocratique : il permet à tous d’être présentables pour travailler. Il est en plus hygiénique : comme vous ne le portez qu’au restaurant, vous ne rapportez pas d’impuretés du dehors ! Tout le monde est habillé de la même manière… Car l’uniforme joue un rôle important concernant la visualisation des différentes fonctions. Lorsque vous montez en grade, vous changez d’uniforme. Évidemment, c’est pratique : si vous venez d’arriver, vous pouvez immédiatement vous repérer. Le chef, c’est celui qui porte la chemise à carreaux, et l’adjoint du chef, c’est celui qui porte la chemise bleue. »



Un danseur au bal du samedi, habillé en tailleur de pierre « pantalon de velours bleu clair, blouse bleue, gilet de laine rouge », évince le costume bourgeois, avec habit noir symbole de tout un état d’esprit, tandis que le pantalon de velours devenu celui de la classe ouvrière convient même aux femmes ; ce pantalon faisant fureur auprès des ouvrières anglaises. Voilà ce que décrivait Flaubert.


Quant aux vitriers (Rustenholz, 2003, p. 24-25), « ils portent une casquette à visière, des guêtres, des souliers ferrés et sur le dos soutenu par des courriers, une sorte de chemise de bois chargée de toutes sortes de verres, depuis la vitre commune teintée en vert foncé, jusqu’au verre blanc et cristallin. Il compte sur les émeutes, la grêle, la maladresse, le vent et on se demande s’ils n’ont pas fait collusion en 1848 avec les émeutiers ».


Le vêtement de travail stigmatise aussi le maçon Martin Nadaud : « On aurait dit que nos jeunes maçons devinaient qu’ils devaient être convenablement vêtus pour obliger les autres classes de notre société à leur accorder plus de confiance et plus de considération. » On sait qu’en 1842, Nadaud portait le bonnet phrygien en guise de crânerie sur des chantiers (Nadaud, 1971).


Les paveurs du Limousin, après avoir réalisé le premier trottoir (celui de la rue de l’Odéon en 1781), font les voies publiques pour faciliter le ramassage des ordures ménagères3. À partir de 1858 jusqu’en 1932, année où sont posés les pavés sur les Champs-Élysées à Paris, les paveurs vont de ville en ville avec leur demoiselle, parfois avec deux. La première, leur outil, « la hie », mesure 1,30 m et l’autre, c’est leur fiancée. Pour papiers, ils ont leur « passeport d’intérieur du pays » et le livret ouvrier qui existe depuis Napoléon, afin de pouvoir travailler à la tâche, durant dix heures par jour. D’abord comme mousse, garçon puis compagnon, ils perçoivent de petits salaires. Ces paveurs des rues de France « portent du velours côtelé, un béret, un pantalon tombant sur les sabots, un caleçon de toile, un gilet, une veste de velours, une ceinture de flanelle de deux mètres enroulée autour de la taille », explique un professeur à Saint-Sulpice-les-Feuilles lors d’une conférence.


Les peintres à la même époque continuent de représenter le monde paysan dans sa tenue classique : le pantalon de velours côtelé et la chemise pour les hommes ; les blouses à fleurs, foulard sur la tête, et guenilles pour les femmes. C’est ce que réalisent les peintres Fernand Maillaud (musée de Guéret) pour représenter les travaux des champs (moissons, cueillette de pommes, ramassage de pommes de terre) et Gabriel Guay pour illustrer les travaux des forêts (musée des Meilleurs Ouvriers de France, Bourges, huile Les bourreaux des bois, commande de l’État en 1911).


Paris s’anime. Après le pavage des trottoirs, le 28 janvier 1887 est donné le premier coup de pioche pour construire la tour Eiffel avec un effectif de 50 ingénieurs et de 132 ouvriers qui ignorent le vertige. C’est pour Gustave Eiffel le plus gros défi après le chantier des ponts de chemin de fer de Bordeaux. Pour la réalisation de cet édifice le plus haut du monde, il faut poser 2 000 rivets, faire la jonction des quatre piliers, mais les mains et les corps des hommes ont beaucoup travaillé, sans être bien protégés…


Un siècle plus tard, lors de l’exposition de photographies de Martine Doron à Tours en l’an 2000, « en hommage au savoir-faire », le conservateur du musée du Compagnonnage relatait une évolution des métiers « avec des frontières de plus en plus incertaines, où les entreprises générales cumulent des spécialités différentes et même les entreprises individuelles sont conduites à étendre le champ de leur activité principale à des travaux voisins ». Le métier de menuisier comme le métier de plombier qu’on connaissait jadis se transforment : l’un pose des stores, des doubles vitrages, emploie le bois mais aussi la matière plastique et le métal ; l’autre est aussi chauffagiste, climatiseur et son activité se relie à l’électricité et même à l’électronique. Cependant, le corps et les mains sont toujours au travail.


Ainsi, les mains du potier « enlacent, étirent, lissent la boule souple livrée à la paume et aux doigts », celles du carrossier « fortes et puissantes » débossellent le métal, celles du tisseur « nerveuses et sûres ont reçu le signal, lancent la navette, guident le cadre et trouvent leur chemin dans une forêt de fils tendus4 ».


Comme celles des ouvriers et des artisans, les mains des petites femmes « sèchent les pleurs, adroites et sûres, pansent les blessures ». Nous savions par la chanson que les mains des femmes sont « admirables5 », car « la fine menotte coud, pique, tricote »… Elles le seront d’autant plus qu’à partir de 1900, les femmes prennent le chemin de l’usine. Elles vont accéder lentement et progressivement à un statut. Au début, il s’agira d’imposer son corps et son appartenance de sexe dans le monde du travail. Les premières femmes cochères apparaissent en 1907. Dominique Le Tirant (2007) fait une large place aux vêtements des femmes de la compagnie générale des omnibus (1905), et ce jusqu’aux machinistes de 2004 et aux conductrices de tramway de 2006.
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